

  

    

      

    

  




Amanda Arista 




  
L'appel du sang


        Merci Lanard- T.2 









  


 


  


 


  Traduit de l'anglais par Justine Aerts     


Collection Infinity






  




  Mentions légales




  Le piratage prive l'auteur ainsi que les personnes ayant travaillé sur ce livre de leur droit.


Cet ouvrage a été publié sous le titre original :


The Truth about Blood  


Collection Infinity © 2023, Tous droits réservés 


Collection Infinity est un label appartenant aux éditions Bookmark.




Copyright © 2020. THE TRUTH ABOUT BLOOD by Amanda Arista 






  Illustration de couverture © Qamber Designs




Traduction © Justine Aerts 


  Suivi éditorial © Clara Delaunay


  


 Correction © Faute Avouée, Chloé Lanos


Maquette © Rémi Laporte 







Toute représentation ou reproduction, par quelque procédé que ce soit est strictement interdite. Cela constituerait une violation de l'article 425 et suivants du Code pénal. 


ISBN : 9791038122376


Existe en format papier




		

			Chapitre 1


			— Dis-moi la vérité, demanda Emily en traversant le porche, deux tasses de café fumantes à la main. Comment ça va ?


			— C’est plutôt moi qui devrais te poser la question…


			Elle me tendit la tasse chaude et s’assit à côté de moi sur la balançoire de Piper, sur laquelle s’étaient sûrement balancées d’autres âmes en peine qui essayaient d’apprivoiser leur magie. Dans cette maison, ce havre que Piper avait créé pour tous les Vagabonds, je me sentais comme chez moi. Même quand elle n’était pas présente, elle m’avait bien fait comprendre que j’étais toujours la bienvenue. Malgré ce que les autres pensaient. Même si je ne faisais pas partie de la meute.


			Emily se blottit dans son châle de laine.


			— Je vais bien.


			— Tu mens, dis-je avec douceur en soufflant sur la surface de mon café.


			Le temps continuait à se refroidir en ce début de mois de décembre, mais quand vos compagnons sont des Métas au sang chaud, ils semblent oublier ce détail. Donc je me retrouvais sur la balançoire du porche avec une tasse de café bien chaude.


			— Tu utilises ton Charme sur moi, maintenant ?


			— Non. C’était juste du bon sens.


			Emily se réfugiait ici pour échapper au vide de sa propre maison sans Ethan. Elle avait besoin du réconfort de ce foyer bien plus que moi. Ethan avait peut-être été mon partenaire, mais au cours des deux derniers mois, elle avait perdu son mari, avait été kidnappée par un Démon et était devenue meilleure amie avec une Lilin – moi.


			— Tu détournes la question. Comment vas-tu ?


			Emily soupira et contempla l’immense pelouse et l’allée qui se transformait en parking les week-ends.


			— Il y a des moments où je vais bien.


			— C’est mieux.


			Elle sirota son café.


			— Je parlais de la façon dont ton pouvoir s’est manifesté. As-tu essayé d’exercer tes capacités ?


			C’était la vraie raison de notre présence sur le porche en ce dimanche matin : m’aider à maîtriser mon pouvoir démoniaque. C’était ma vie, à présent. J’étais passée du statut de journaliste d’investigation à la recherche des choses qui surgissaient la nuit.


			— Tu sais ce qui est drôle avec la pratique ? Ça semble être une bonne idée, mais c’est vraiment difficile de s’y tenir.


			Emily secoua la tête.


			— Piper veut que tu apprennes à le perfectionner, à le rendre plus facile pour toi. En tant que Shala de la meute, c’est ma responsabilité de t’aider à y parvenir.


			— Je n’ai pas besoin d’apprendre à maîtriser le Charme. Je l’ai parfait toute ma vie.


			C’était la vérité. J’avais utilisé mon Charme magique sur les gens pour leur soutirer la vérité sans même m’en rendre compte, jusqu’à ce que Piper me révèle mon véritable pouvoir.


			— Je dois apprendre ce que je suis censée maîtriser. Le pouvoir de Lilin se nourrit de l’énergie de quelque chose – la peur, le sang, les âmes, ça pourrait être n’importe quoi. Sans connaître ma lignée démoniaque, je n’ai aucun moyen de savoir ce qui l’alimente. Je ne suis pas sûre de pouvoir essayer de le stabiliser ou de l’empêcher de me consumer entièrement.


			Emily soupira. Encore une fois.


			— Tu n’as rien trouvé dans tous les livres que tu as lus ?


			Je levai les yeux au ciel.


			— Rafe fait son possible, mais je te jure que s’il amène encore un seul livre poussiéreux chez moi, je pète un câble.


			Elle laissa échapper un petit rire. Ça faisait du bien de la voir sourire. C’était si rare.


			— Vous avez la vie facile, vous, raillai-je. Il y a des livres entiers sur les Métas. Comment vous vous transformez, à quel point vous êtes super forts, comment la lune joue un rôle sur votre pouvoir. Bon sang, même la manière de stabiliser votre animal est évidente. Si tu es un guépard, tu cours. Si tu es un loup, tu chasses.


			Le sourire d’Emily s’estompa, ce qui me démoralisa davantage.


			— Je suis sûre que tu as appris quelque chose qui peut t’aider. 


			Je haussai les épaules, cherchant à voir le bon côté des choses.


			— J’ai appris qu’il y a près de trois cents Démons nommés, tous avec des pouvoirs et des faims différents. Certains peuvent changer de forme pour attirer leurs victimes, d’autres peuvent exaucer des vœux, mais tout cela a pour but de nourrir leur avidité dévorante.


			Je bus mon café avant qu’il ne refroidisse.


			— Je ne sais pas lire la moitié et l’autre moitié n’est pas utile. Je sais à peine ce qu’est un Lilin. Le descendant humain d’un Démon. Il peut avoir les pouvoirs de l’ancêtre. Il peut avoir les faiblesses de l’ancêtre. Absolument tous les passages se terminent par se référer au sang de l’ancêtre démoniaque.


			— On connaît l’histoire de l’enveloppe corporelle, rappela-t-elle.


			— C’est vrai, avoir du sang de Démon fait de moi un hôte démoniaque parfait.


			Cela avait amené un Démon à me prendre pour cible pour me posséder afin de transformer Philadelphie en son terrain de chasse personnel. C’était ce qui avait entraîné la mort d’Ethan.


			Ce Démon était parti, à présent, mais les marques laissées par cet événement ne me quitteraient jamais. La cicatrice sur mon avant-bras, là où j’avais été coupée et où j’avais saigné. La brûlure de la chair du Démon sur mon poignet. La danse des flammes derrière mes paupières alors que le corps d’un hôte humain et l’âme d’un Démon se consumaient. Je pouvais encore sentir la chaleur sur mon visage, alors que je me tenais à côté d’Emily et de sa meute, le regardant se réduire en cendres. Parce que je l’avais poussé à me révéler comment le tuer. J’avais craqué l’allumette.


			D’un petit rire dans sa tasse de café, Emily me tira de l’enfer passé pour me ramener à l’instant présent.


			— Je suis sûre que tous ces livres vous donnent, à Rafe-garou et toi, de quoi vous blottir le soir. Est-ce que vous vous citez déjà l’un l’autre la phrase « se référer à » ?


			Je grimaçai à l’évocation de l’habitude que Rafe et moi avions de citer la littérature au lieu d’exprimer nos sentiments.


			— Est-ce qu’on le fait vraiment si souvent ? On est un couple ennuyeux ?


			Elle eut un petit sourire satisfait. Elle avait toujours aimé se moquer de cette insécurité précise.


			— Non, vous n’êtes pas un couple ennuyeux. Les autres n’ont probablement pas remarqué, mais je vous vois assez souvent ensemble pour comprendre votre langage.


			Son ton était mélancolique et une ombre passa devant ses yeux, rappelant que ma relation n’avait commencé que parce que la sienne avait été violemment interrompue.


			Elle tritura une peluche sur son genou.


			— Vous allez bien ensemble, Merci. Ne le laisse pas partir.


			— Je n’en ai pas envie, mais… 


			Je regardai la ligne d’arbres où il avait disparu environ une heure plus tôt pour une petite course à quatre pattes dans les bois qui entouraient la maison. L’incroyable Rafe, avec ses livres, son soutien et ses yeux magnifiques, qui était resté à mes côtés dans toutes les tempêtes sans jamais détourner le regard.


			— Personne ne peut supporter la vérité tout le temps, Emily. Ethan a même dû utiliser un pendentif magique pour s’en protéger, juste pour travailler avec moi.


			Je sortis le pendentif en argent de sous ma chemise et le fis tourner. Le dernier cadeau de mon partenaire. Il m’avait protégée jusqu’à son dernier souffle.


			— Avant, je m’en fichais que le Charme prenne le dessus par erreur. Je ne savais même pas qu’il était magique. Je croyais être cliniquement impulsive ou quelque chose du genre. Mais ça ne concernait que moi. Je gérais le sang et les gueules de bois toute seule. Et si un Démon s’en prenait à nouveau à moi et que des personnes étaient encore une fois blessées ? Et si je n’obtenais pas les réponses dont j’ai besoin pour protéger tout le monde ? 


			Elle leva la tête vers moi, le regard dur.


			— Si tu es si désespérée, pourquoi ne demandes-tu pas à ta mère ?


			Mon rire résonna sous le porche.


			— Tu veux dire à la femme qui m’a menti pendant toutes ces années ? Qui ne m’a jamais rien dit sur la magie ? Non, ça ira, merci. Je me débrouillerai toute seule.


			Emily prit nos tasses et les posa sur le bord de la rampe.


			— Bon, puisqu’on évite toutes les deux activement les choses en se sentant si bien dans ce monde, pourquoi ne pas tenter de suivre la demande de Piper d’effectuer quelques exercices de pouvoir normaux ?


			Je faillis protester, mais à la place, je mis une couverture de laine sur mes épaules pour combattre le froid et me résignai à suivre la leçon. Si je voulais être invitée au repas de Noël, réputé être le plus extraordinaire du monde, je devais rester dans les bonnes grâces de Piper.


			— La première chose que j’enseigne à tous les petits chiots lorsqu’ils découvrent leur magie, c’est que leur capacité magique est différente de leur pouvoir. La capacité est comme une ampoule, le pouvoir est l’électricité qui alimente la capacité, et c’est à toi de l’allumer et de l’éteindre. Mais tu dois t’entraîner à appuyer sur l’interrupteur.


			Je levai les yeux au ciel.


			— Oui, Madame Rhoades.


			Elle se leva et je la suivis sur une partie ouverte du porche, assez grande pour un pique-nique ou un match de catch.


			— Je commence généralement par leur apprendre à couper l’électricité. Pour cela, il faut que tu la voies dans ta tête.


			— Il n’y a qu’une seule chose qui éteint le Charme, Emily. Une bouteille de whisky.


			— Chacun de nous a une façon de gérer son pouvoir. Tu es juste réticente à contrôler le tien.


			Emily s’assit dans l’espace ouvert, et je me demandai pourquoi nous ne pouvions pas faire ça sur la balançoire, enroulées dans une couverture avec un café chaud. 


			— Qui sait si c’est même possible de dominer le pouvoir démoniaque ? répliquai-je en commençant à faire les cent pas sous le porche. Peut-être que la seule chose que l’on peut faire, c’est nourrir la bête.


			— Mais est-ce que cela ferait du mal d’essayer ?


			Ce furent ses yeux écarquillés et ses satanées taches de rousseur innocentes sur ses joues qui me ramenèrent vers elle. Elle parvenait encore à rester si ouverte, si honnête, malgré tout ce qu’elle avait traversé.


			Je cédai et m’assis en face d’elle.


			D’un changement subtil de voix, Emily passa du statut d’amie à celui de Shala. Je la voyais bien enseigner à une bande de jeunes Métas frétillants presque aussi facilement que je la voyais régner sur une classe d’élèves de CE2. Elle se redressa, mit ses mains sur ses genoux et inclina la tête de quarante-cinq degrés vers la droite. Aussitôt, j’eus l’impression de redevenir une élève turbulente.


			— Contrôler son pouvoir, c’est abstrait. Et les choses abstraites sont difficiles à cerner, mais quand on arrive à les imaginer, c’est plus simple d’en parler et de les manipuler.


			— Piper m’a dit que le mien ressemblait à un orage.


			— Mais on ne peut pas contrôler l’orage, n’est-ce pas ?


			— Non. À quoi ressemble le tien ?


			Elle baissa la tête.


			— Tu vas te moquer de moi.


			— Non.


			Ce mensonge avait le goût d’une myrtille imbibée de bourbon laissée trop longtemps dans le bocal. C’était bon à savoir que mon détecteur psychosomatique de mensonges fonctionnait si tôt le matin.


			— OK, sans doute que oui, mais cela m’aiderait peut-être à comprendre ce que tu cherches.


			— Quand j’étais plus jeune, souligna-t-elle, les Trapper Keepers1 étaient à la mode, alors je contrôle mon pouvoir en imaginant que c’est comme un classeur Lisa Frank2 que je peux fermer avec du Velcro quand j’en ai besoin.


			Je resserrai les lèvres l’une contre l’autre en imaginant son classeur rose fluo à trois anneaux, avec une galaxie d’étoiles violettes et roses et un loup argenté sur le devant.


			— Vraiment ?


			— Vraiment. Cette image m’a aidée à mettre en place une barrière mentale, un bouclier autour de mon pouvoir. Dans ton cas, un bouclier devrait t’aider à adoucir et à contenir ton Charme, comme il nous aide à cacher notre magie aux autres et à atténuer nos sens naturels d’animaux. Du moins, je pense que c’est l’effet que ça aura.


			Je passai mes mains dans les manches de ma blouse pour les garder au chaud sans mon café.


			— Donc, tu penses qu’attribuer une image à mon pouvoir permettra de le contenir ?


			Des larmes perlèrent dans ses yeux et l’émotion comprima sa mâchoire, rendant ses mots étranglés et sa voix basse.


			— Je ne veux rien entendre. Tu essaieras. Et quand ça échouera, nous essaierons à nouveau. Parce qu’aucun d’entre nous ne survivra à un autre mois d’octobre.


			Sa vérité était comme un harpon dans ma poitrine. Il me transperça, comme à chaque fois que je pensais à Ethan, à la façon dont il était mort pour me protéger. Il serait peut-être toujours en vie si j’avais su quoi que ce soit sur mon pouvoir et ma place dans cette ville, si j’avais été moins têtue et plus consciente de qui j’étais.


			C’était pour Ethan que je ne cesserais jamais de lire et d’essayer. Pour lui que mon salon serait toujours rempli de livres et que je braverais le froid de l’hiver pour découvrir ce que j’avais de si spécial. C’était ma baleine blanche. L’objectif que j’allais chasser à travers la tempête.


			— Moby Dick, finis-je par déclarer.


			— Quoi ?


			— Le truc de l’imagination. J’ai toujours pensé au Charme comme un harpon de baleinier dans Moby Dick. Peut-être que quelque chose dans le roman me donnera une image mentale pour contenir le pouvoir.


			Elle acquiesça, les yeux brillant d’excitation.


			— N’y a-t-il pas un truc avec des cordes ? Raconte-moi l’histoire.


			Je lui résumai le roman d’une manière qui ferait sûrement se retourner Melville dans sa tombe : le bateau, la baleine, le capitaine et les tempêtes.


			— OK, acquiesça Emily. Alors, comment pouvons-nous relier la tempête, le bateau et le harpon pour trouver une image qui contienne ton pouvoir ?


			Je secouai la tête.


			— Je ne sais pas, Shala. À toi de me le dire.


			— Comment Achab a-t-il calmé son obsession ?


			— Il ne l’a pas fait. Il en meurt, lui et tout son équipage, à la fin.


			Ses épaules s’affaissèrent.


			— Peut-être que ce n’est pas la bonne métaphore, alors.


			Nous restâmes assises sous le porche dans le froid, les lattes de bois s’enfonçant dans mes fesses.


			— Le fait que le capitaine ne soit pas celui qui ait lancé le harpon change-t-il l’histoire ?


			— Qui l’a lancé ?


			— Queequeg, le harponneur du bateau du capitaine.


			Emily se redressa à nouveau.


			— D’accord, tu es Queequeg, alors. Tu contrôles le harpon. Tu contrôles la corde. Tu peux considérer le pouvoir comme une corde qui te relie à ta cible, mais qui s’enroule aussi en un tas bien ordonné sur le pont.


			 


			Mais penser au pouvoir comme à une corde, à une voile ou à un bateau... rien de tout cela ne fonctionnait. Rien de tout cela ne m’aidait à calmer ou à faire quoi que ce soit de la tempête qui prenait place dans ma tête une fois que je l’avais convoquée avec une simple question. Après deux heures d’exercices de visualisation qui, selon ce qu’affirmait Emily, fonctionnaient sur ses jeunes camarades de meute, le courant grésillait toujours autour de moi comme une radio réglée sur la mauvaise fréquence.


			Emily s’effondra à côté de moi sur la balançoire du porche, l’air aussi épuisée que mon cerveau. Nous nous balançâmes et sirotâmes nos nouveaux cafés chauds en regardant la longue route et en écoutant la douce nature sauvage qui nous entourait. Elle avait perdu son enthousiasme. J’espérais que mon attitude défaitiste ne s’était pas infiltrée en elle.


			— Je suis désolée de ne pas avoir pu t’aider, Merci. C’est vraiment différent de tout ce à quoi j’ai eu affaire auparavant.


			— Parce que c’est démoniaque. Je voudrais être l’un de tes petits chiots perdus, mais ce n’est pas le cas. Je pense qu’on en a la preuve, à présent, répondis-je en reposant ma tête dans mes mains. Je ne veux juste pas entraîner tout le monde dans ma chute.


			Emily me tendit la main et la posa sur mon épaule. Malgré la fraîcheur de la journée, elle était toujours chaude et réconfortante.


			Je tournai la tête vers elle.


			— On pourra au moins dire à Piper qu’on a fait le tour de la question comme elle le voulait.


			— J’ai l’impression de n’avoir rien accompli.


			— Tu as essayé. C’est plus que ce que ma mère a fait pour moi.


			Je passai les doigts dans mes cheveux pleins d’électricité statique, avant de réaliser que l’électricité statique était mon pouvoir, la foudre qui alimentait le Charme.


			Je ressentis un frisson à ma gauche. Je tournai la tête et examinai la ligne d’arbres. Bien que dénudés, ils étaient suffisamment épais pour cacher tout ce qui pouvait se dissimuler dans la forêt. Ce fut alors qu’un loup sortit au trot. Son corps argenté et élancé se détachait des branches sombres tandis qu’il regardait vers le porche. Malgré la distance, je distinguai les yeux bleu sarcelle qu’il gardait même sous sa forme animale. J’aurais reconnu ce loup entre tous.


			Rafe avança vers nous et reprit sa forme humaine en trottinant. Il se la racontait. Tous les loups ne parvenaient pas à se transformer avec leurs vêtements, mais lui y arrivait. Il pouvait aussi comprendre la Langue Ancestrale, assommer un homme d’un seul coup de patte et préparer une bonne tasse de thé.


			— Tu as senti ça ? me demanda Emily à l’oreille.


			Je sursautai à son invasion soudaine de mon espace personnel alors que j’étais en train de reluquer mon petit ami.


			— Quoi ? 


			— As-tu senti sa magie arriver ?


			Je regardai à nouveau Rafe, qui se dirigeait vers nous, tout en continuant à faire le show.


			— J’ai senti… un truc, un genre de frisson.


			— As-tu déjà été capable de sentir la magie auparavant ?


			— Non.


			C’était un mensonge, et le goût du sorbet à la framboise trop mûre était là pour me le rappeler.


			— Enfin, une fois. Avec Rafe. J’ai senti les restes de magie d’un sort de portail. Il avait augmenté mes sens.


			— Mais il avait juste amplifié tes perceptions ? Il ne t’avait pas donné ses sens ?


			La lumière était revenue dans les yeux d’Emily, comme une braise attisée.


			Rafe s’avança sous le porche, à l’aise dans son T-shirt fin et son jean sombre grâce à son sang chaud de Métamorphe.


			Emily se jeta sur lui avec une question.


			— L’autre fois, tu as renforcé les sens de Merci pour qu’elle puisse sentir les sorts ?


			Son sourcil se leva à un angle de quarante degrés.


			— Oui ?


			— Est-ce que tu as simplement amplifié ses sens ou tu lui as donné les tiens ?


			Il me fixa. Peut-être revivait-il ce moment, comme j’étais en train de le faire, se rappelant de la première fois où j’avais senti la profondeur de sa vraie nature alors qu’il la reliait à la mienne, comme un océan comparé à un encrier.


			— Je les ai amplifiés, comme un Primo le fait avec sa meute. Pourquoi ?


			Il croisa les bras sur sa poitrine et le pauvre T-shirt en souffrit, devant s’étirer sur ses bras définis et ses larges épaules. Moi, en revanche, je ne souffrais pas en le contemplant.


			— Cela pourrait signifier que la détection est innée chez toi, Merci.


			Emily vibrait presque d’excitation.


			— Mais pourquoi aurais-je besoin de détecter la magie alors que j’ai l’appareil photo d’Ethan qui peut simplement la photographier ?


			Mon brillant partenaire avait découvert un moyen d’immortaliser la magie, y compris l’aura de mon Charme. Emily m’en avait fait cadeau pour que je poursuive son noble combat.


			Rafe se racla la gorge, et même Emily laissa le professeur faire son travail.


			— L’appareil photo d’Ethan peut capturer visuellement les magies résiduelles des sorts, c’est vrai, mais tu pourrais être capable de sentir la magie sur le moment, son énergie et son aura, au lieu de la simple trace qu’elle laisse derrière elle.


			Emily se réajusta dans la balançoire et sa jambe commença à rebondir.


			— Cela reviendrait à repousser la magie au lieu de la maîtriser, comme tu l’as fait avec le sort du portail. Comme scruter l’océan à la recherche d’une baleine, en concentrant ton pouvoir pour détecter la magie, la traquer même.


			— En quoi est-ce différent du Charme ? demandai-je, toujours un peu confuse.


			Elle sourit.


			— Ton Charme est ta capacité magique, tu te souviens ? Ton pouvoir l’alimente, mais le pouvoir peut aussi être manié, projeté à l’extérieur de nous. C’est ce que fait Piper. Elle utilise son immense pouvoir pour s’occuper de nous, nous ramener à la maison et se protéger. Tu dois simplement en être davantage consciente.


			— Je me sens déjà comme un nerf à vif. Doit-on continuer ?


			— S’il te plaît, Merci. Je peux aider sur ce point.


			Merde, je détestais quand elle disait s’il te plaît.


			— D’accord. Appelle Ishmael, mais j’aurai peut-être besoin d’un verre après. Je sais où Piper cache les bonnes bouteilles.


			Elle tapa dans ses mains. J’étais face à Emily la professeure heureuse et je n’allais pas gâcher cela. Elle devait s’occuper à quelque chose, et si j’étais ce quelque chose, qu’il en soit ainsi.


			Rafe gloussa.


			— Je vous laisse, les filles, mais n’oublie pas que nous devons retourner en ville vers deux heures.


			Comment pouvais-je l’oublier ?


			— Qu’est-ce qu’il se passe ? s’enquit Emily lorsque Rafe eut disparu à l’intérieur.


			Je fis tourner la tasse de café dans mes mains.


			— On officialise notre relation à un cocktail organisé par son université, ce soir.


			— Ça a l’air chouette.


			— Non, ce sera horrible, corrigeai-je. Mais peut-être que si je suis épuisée de tout cet entraînement, je ne gâcherai pas tout comme d’habitude. Donc, détecter la magie… qu’est-ce que je dois faire ?


			Elle bouscula la balançoire en se levant d’un bond et alla chercher un seau dans le coin du porche. Elle le retourna et il fit un bruit sourd sur les lattes de bois.


			— Assieds-toi.


			Je fis la moue, mais au moins, je pus garder mon café chaud, cette fois, un bouclier contre cette journée de lent dégel.


			Mais il me fut arraché des mains lorsque mes fesses touchèrent le plastique.


			Elle se tenait devant moi. Elle, elle avait gardé son café pour cet exercice.


			— Concentre-toi sur la tempête.


			— Tu joues avec le feu.


			— Tais-toi. Ferme les yeux et concentre-toi sur ton pouvoir. Concentre-toi sur la tempête.


			Je m’exécutai. Son bourdonnement et l’électricité statique tourbillonnaient dans mon cerveau.


			— Maintenant, je veux que tu inspires. Retiens ta respiration aussi longtemps que tu le peux et vois ce que fait l’orage.


			Je réprimai un roulement d’yeux, mais je fis ce qu’elle me demandait. Les paupières fermées, je pris une profonde inspiration, que je retins.


			Quelque part dans l’espace où mon corps voulait expirer, à ce moment où mon instinct m’enjoignait à fuir, mon pouvoir s’étendit vers l’extérieur et je sentis un frisson au niveau de mon coude droit.


			J’expirai et me retournai pour trouver Emily derrière moi, à ma droite. Elle m’avait contournée sans un bruit. Ça, c’était un véritable pouvoir magique.


			— L’as-tu senti ?


			J’acquiesçai.


			— Essayons encore une fois.


			Une fois se transforma en quatre, dont une où ce n’était pas elle, mais une autre Méta qui était aussi sortie courir. Je l’avais repérée à une vingtaine de mètres de la maison.


			Emily sourit.


			— Le pouvoir est généralement lié à l’instinct de fuite, à la poussée d’adrénaline.


			J’acquiesçai.


			— Piper m’a dit que je devenais plus puissante quand j’étais contrariée.


			— C’est vrai. Quand l’adrénaline monte. Mais maintenant, tu sais comment l’utiliser quand tu en as besoin. Pour faire en sorte que la tempête te soit bénéfique, pour une fois.


			Elle prit ma tasse de café sur la rampe et me la tendit.


			— Tu sais, tu es vraiment plus puissante que tu ne le penses. 


			— Je ne suis qu’un seizième Démon. Ça ne peut pas être si impressionnant.


			— Alors, peut-être que le sang démoniaque est plus puissant que celui des Métamorphes, parce que ce que tu peux faire... c’est très impressionnant, vu que tu ne t’es pas entraînée. Du tout.


			Je levai les yeux au ciel en réponse à sa magistrale tentative de culpabilisation.


			— Oui, Shala. Je vais m’entraîner davantage, Shala.


			Emily sourit.


			— C’en est assez pour aujourd’hui. Nous devons te préparer pour ton rendez-vous galant.


			 


			***


			Après avoir déposé nos manteaux dans le vestiaire prévu à cet effet pour la soirée, j’ajustai les épaules de la robe noire que j’avais enfilée avec des collants opaques et des talons. Elle n’était pas à ma taille et chaque couture me démangeait, ce qui me mettait les nerfs en pelote. Je tripotai mes colliers et faillis faire tomber le pendentif d’Ethan à l’intérieur de ma robe avant que Rafe n’arrête ma main.


			— Ce n’est pas la peine, assura-t-il en redressant mes colliers.


			Je roulai les épaules en essayant de ne pas redouter le déroulement de la soirée, même si Rafe était suffisamment excité pour nous deux. Il avait passé en revue la liste des invités trois fois pendant le trajet. Il fredonnait avec un étrange espoir, une excitation que je pouvais sentir dans la danse de son énergie de loup.


			Il me prit le bras et me releva le visage pour que je puisse croiser ses yeux bleus.


			— Tout va bien ?


			Merci la petite amie me disait de tout son cœur de répondre que j’allais bien, mais le mensonge n’était pas compatible avec ma magie. Je préférai dire la vérité.


			— C’est l’un de ces tests de petite amie, et je vais le rater.


			— Je ne le vois pas du tout comme ça. En fait, tu seras une façon charmante de me distraire de la mauvaise musique, du vin bon marché et des conversations ennuyeuses.


			Il m’attira vers lui, porta ma main à son visage et mit son nez dans ma paume. Un signe d’affection pour les loups. Un signe de lien, de connexion. Mais pourquoi le faisait-il maintenant ? Pourquoi avait-il besoin de se le rappeler ? Sa récitation de la liste d’invités était-elle en réalité le produit de sa nervosité ?


			— Ça va ? murmurai-je.


			Il me regarda et je relâchai ma main contre sa joue duveteuse. Sa barbe d’hiver poussait, rousse et grise, complètement sexy.


			— En fait, dit-il, la dernière syllabe s’étirant dans sa bouche, tout n’est pas simple ces derniers temps dans le département. D’où le besoin d’une fête de fin d’année au début du mois de décembre. Et il faut que je fasse bonne figure avant mon examen de titularisation cette semaine.


			Je levai la tête.


			— Je pensais qu’il s’agissait de rendre notre relation publique. Tu as juste besoin de moi pour faire tampon ? Amener la nouvelle fille pour détourner l’attention des vrais problèmes ?


			Il soupira et leva les yeux vers moi.


			— On peut faire d’une pierre deux coups, non ?


			— Alors, tu as vraiment besoin de moi ce soir ?


			— Oui. Tu as déjà réussi le test de la petite amie avec brio. J’ai besoin que tu sois une femme fascinante et brillante que je puisse exhiber devant tous mes amis professeurs. 


			Il glissa sa main large et puissante autour de ma taille et m’attira contre lui, me rappelant qu’un Primo se cachait sous cette chemise amidonnée et ce blazer en tweed.


			— Et je pourrai peut-être te remercier plus tard comme il se doit, et avec le petit déjeuner.


			Je souris et sentis une autre traction, une autre torsion, cette fois dans mon bas-ventre, et une chaleur se répandit en moi. Je savais qu’il pouvait la sentir, la percevoir. Je pouvais penser à plusieurs possibilités délicieuses pour détourner l’attention de la démangeaison qui couvait encore à l’arrière de mon cerveau. Nous n’avions pas vraiment trouvé le temps d’essayer cette méthode pour calmer ma magie.


			— Il me faudra un peu plus que des roulés à la cannelle, cette fois-ci, Professeur.


			Le sourire qui se dessina sur son visage était sournois et sombre, et m’était destiné.


			— Mademoiselle Lanard.


			 


			***


			Rafe était en pleine discussion sur Walker Percy avec un groupe de doctorants lorsque je me retirai pour aller chercher un autre verre d’eau pétillante. Le barman y avait mis un citron pour le rendre plus festif, mais Rafe avait raison : les faux sourires étaient si superficiels que mon Charme était mis à rude épreuve par les mensonges qui circulaient.


			Je gardai un contact visuel avec lui, au cas où il aurait besoin d’être sauvé d’un élève trop empressé.


			— Mademoiselle Lanard, lança le président du département en s’approchant du bar, son coude poussant légèrement le mien. Je suis heureux que vous ayez pu vous joindre à nous ce soir.


			À en juger par son haleine, il avait bu du bon whisky. Et pas qu’un peu, au vu de son incapacité à respecter la notion d’espace personnel.


			— Merci pour l’invitation, répondit Merci la petite amie.


			— Nous aimons faire la fête avec notre famille élargie.


			Il but une longue gorgée du Glenlivet French Oak Reserve de quinze ans d’âge que j’avais déjà repéré derrière le bar. Je pouvais le sentir sur ma langue, amandes et épices sucrées. Mais je luttai contre la tentation et pris une gorgée de mon eau amère au citron.


			Il dut me voir regarder sa boisson.


			— Vous vous joignez à moi ? On ne devrait pas avoir à déguster un scotch tout seul.


			— Je suis plus une amatrice de Macallan.


			L’homme se mit à rire.


			— Vous êtes intelligente, Mademoiselle Lanard.


			Pour être honnête, il me fallut un instant pour comprendre le jeu de mots. Rafe MacCallan. Mon Dieu. Bien sûr, j’étais tombée amoureuse d’un scotch whisky. Je me joignis à son rire.


			— J’imagine que vous faites usage de cette ingéniosité dans votre travail de journaliste ? demanda-t-il, toujours amusé.


			— Tout à fait. Je me sers aussi beaucoup de mes connaissances littéraires lorsque j’écris.


			— Vous avez un diplôme en littérature ?


			— Oui. Une licence de littérature avec une mineure en journalisme.


			— Pourquoi choisir quand on peut faire les deux, n’est-ce pas ?


			— Je savais que j’allais devenir journaliste, comme mon père, alors je voulais avoir le temps de lire tous les classiques avant de commencer à travailler et ne plus jamais pouvoir ouvrir un livre.


			Pendant que je parlais, le regard du professeur se détourna de moi et s’attarda par-dessus mon épaule sur le groupe d’étudiants diplômés qui essayaient toujours de convaincre Rafe que Percy n’était pas le meilleur écrivain du Sud.


			Et l’ancienne Merci prit le dessus. Cela n’avait rien à voir avec le Charme, tout était lié à mon besoin insistant de vérité. Je tournai le dos au bar, jetant une serviette humide à la poubelle, pour suivre son regard vers une grande brune à la jupe trop courte pour le temps qu’il faisait. Elle lui jeta un coup d’œil, mais baissa rapidement le regard et rabattit ses cheveux derrière ses oreilles, dévoilant son cou.


			Je ne pouvais pas ne pas le voir. Le grésillement se lança entre mes omoplates, comme une paille de fer se tordant, prête à gratter la vérité. L’ancienne Merci aurait sauté sur la situation. Elle aurait laissé le grésillement prendre le dessus et l’aurait interrogé sur son regard totalement imprudent sur la jeune fille. Avec l’ancienne Merci, il l’aurait suppliée de ne rien dire à personne.


			La nouvelle Merci, Merci la petite amie, se contenta de se retourner vers le bar. Je n’étais pas là pour la vérité. J’étais là pour soutenir Rafe, et un seul remède infaillible ferait cesser les questions. Un verre ne ferait de mal à personne.


			— Je peux avoir la même chose que lui ? demandai-je au barman.


			Le jeune homme me tendit un whisky sur glace en moins de trente secondes. J’en bus une gorgée et laissai la brûlure lutter contre le grésillement du Charme.


			— Voilà comment on fait la fête, déclara le président en levant son verre à moitié vide. L’abus est mauvais en toutes choses. Mais trop de bon whisky, c’est à peine suffisant.


			Je trinquai à sa référence à Twain.


			— Santé.


			Je fis claquer mon verre de cristal contre le sien et bus une autre gorgée, me laissant aller à la saveur familière qui m’avait manqué le mois dernier. Je n’avais pas consciemment décidé de devenir abstinente, c’était plutôt une expérimentation pour voir où s’arrêtait Merci et où commençait le pouvoir démoniaque.


			Je continuai à faire la conversation.


			— Comment avez-vous rencontré votre femme ?


			Il sourit et baissa les yeux vers son verre. Ça m’allait. Je n’avais pas besoin de lui arracher la vérité. Je ne devrais pas avoir à le faire avec une question aussi anodine.


			— C’était l’une de mes doctorantes.


			Je faillis recracher mon verre.


			— Vraiment ?


			— Ce n’était pas aussi scandaleux, à l’époque. Les gens pouvaient agir comme des adultes, se justifia-t-il avant de boire une grande gorgée. Comment MacCallan et vous vous êtes rencontrés ? Les journalistes et les professeurs n’ont pas l’habitude de se croiser.


			Que devais-je lui dire exactement ? Le whisky était assez bon pour ne pas le gâcher par l’amertume d’un mensonge.


			— Nous nous sommes rencontrés par l’intermédiaire de son frère.


			— Oh, réagit-il, le regard s’assombrissant. J’ai été navré d’apprendre son décès. J’ai remplacé MacCallan dans quelques cours pour qu’il puisse faire son deuil.


			— Je sais qu’il a apprécié avoir ce temps. Il était très proche d’Ethan. Toute la famille est toujours en processus de guérison.


			Une fois de plus, les yeux du professeur s’étaient portés sur la jupe courte de l’étudiante.


			Le distraire était peut-être la meilleure chose à faire. Ou bien je pourrais y aller franco en lui demandant avec qui il préférerait boire un verre.


			Mais ça pourrait porter préjudice à Rafe, et je l’avais assez blessé au cours des deux derniers mois.


			— Alors, quel est votre domaine d’études ? demandai-je.


			— Littérature postcoloniale, répondit-il avec fluidité et automatisme.


			— Que pensez-vous de Kipling en tant qu’anticolonialiste ?


			Les yeux du professeur s’illuminèrent et il m’observa avec un intérêt nouveau. Ma réponse n’était pas celle qu’il obtenait habituellement.


			— Vous voulez vraiment savoir ?


			Si cela peut vous empêcher de regarder cette jeune fille comme un morceau de viande.


			— Oui.


			Le quasi-mensonge ne se manifesta que sous la forme d’un flot de chlore sur ma langue, et je l’effaçai aussitôt avec une gorgée de whisky. L’alcool m’était monté à la tête plus vite que je ne voulais bien l’admettre, mais c’était ce qui arrivait quand on buvait sur un estomac vide. Je pris une petite poignée de cacahuètes sur le bar et les grignotai, espérant qu’elles absorbent l’alcool.


			Le professeur se lança dans sa thèse.


			— Je pense que Kipling était à la recherche d’un lieu intermédiaire où les deux cultures pourraient cohabiter, mais dans Kim particulièrement, la volonté des Britanniques de civiliser et d’annoter les non civilisés a fini par piétiner les sociétés indigènes. Kipling utilise ses romans pour explorer ce phénomène.


			— L’Asie ne sera pas civilisée selon les méthodes de l’Occident. Il y a trop d’Asie et elle est trop vieille.


			Le professeur se pencha vers moi, réduisant l’espace qui nous séparait.


			— Vous êtes épatante, Mademoiselle Lanard. Une belle femme et un esprit littéraire ?


			Merde. Je connaissais ce regard.


			Je passai la langue sur ma lèvre inférieure pour en savourer le goût et regardai mon verre vide. Wow, c’était rapide.


			Je me tournai vers le barman et m’apprêtai à lui demander de me resservir, en dépit du bon sens, lorsque la femme du professeur nous rejoignit au bar, de l’autre côté. Elle était tout à fait son genre : longues jambes, cheveux noirs, mais apparemment vingt ans trop vieille s’il courait à nouveau après les étudiantes diplômées.


			Elle me dévisagea.


			— Nous devons dire au revoir aux Williamsons.


			— Mademoiselle Lanard et moi étions sur le point de commencer une brillante conversation.


			Elle me regarda de haut en bas.


			— Bien sûr.


			Je fus surprise par le ton qu’elle prit, celui d’une femme exaspérée. Un ton qui aurait pu être résolu par une simple, une délicieuse petite vérité.


			Mais je pinçai les lèvres et inspirai profondément pour essayer de chasser les parasites de mon cerveau. Le Charme se battait contre moi. Il ne voulait pas se laisser faire. Il n’allait pas se laisser contrôler sans combattre.


			— Viens, Greg, dit-elle en tirant sur le coude de la veste de costume de son mari.


			— Non, Linda. Je vais terminer cette discussion.


			Il haussa la voix et les bavardages dans la salle s’estompèrent, les gens arrêtant de parler pour commencer à écouter. Je regardai le barman pour me couper de la conversation à ma droite, mais je l’entendais quand même alors qu’il me remplissait un verre de citron et de tonic.


			— Tu es déjà en train de draguer la nouvelle chair fraîche ? chuchota-t-elle. Vraiment, Greg ? Ça ne peut même pas attendre le pique-nique du service ?


			— Fais attention, ta jalousie se fait ressentir.


			Je pris mon eau pétillante et m’activai pour retourner auprès de Rafe, glissant lentement du tabouret pour me mettre sur mes talons. Je n’avais pas besoin d’être impliquée. J’étais là uniquement pour soutenir mon compagnon.


			Je fis un pas vers Rafe, qui m’observait avec un regard inquisiteur.


			Mais Linda me bloqua le chemin et je fus prise de court. Je détestais être prise de court. Elle me toisa.


			— Je vais dire les choses clairement. Ne couchez pas avec mon mari.


			Ma réponse sortit toute seule. Une petite vérité se glissa entre mes lèvres déliées par le whisky.


			— Ce n’est pas de moi qu’il faut s’inquiéter ici.


			Elle tourna les yeux vers son mari, dont le regard avait déjà dévié vers la jeune étudiante, poussé par le désir et le whisky.


			Une rage palpable traversa Linda. Je me figeai lorsqu’elle se retourna et gifla Greg assez fort pour que j’en sente le retentissement à un mètre de là.


			Je ne dis pas avoir couru vers Rafe, mais je me retrouvai très vite à sa portée. Je n’aurais pas dû le dire. J’aurais dû garder la vérité pour moi. Je n’aurais pas dû ouvrir la bouche. Je n’aurais pas dû boire ce verre. 


			Lorsque Linda se précipita hors de la pièce, la destruction dans son sillage s’amenuisa. Le mal était fait.


			Le président du département se lança dans la direction opposée, la nôtre.


			Il s’arrêta et lança un regard noir à Rafe.


			— Bonne chance pour votre réunion de titularisation de mardi prochain.


			Il le regarda furieusement avant de s’en aller à grands pas.


			Alors que le reste de la pièce murmurait des questions autour de nous, je regardai Rafe. Je ne savais pas quoi penser, dire ou faire. J’avais réussi à tout gâcher, même sans le Charme.


			— Je t’avais dit que tu ne pouvais m’emmener nulle part.


			 


			***


			— Je suis désolée.


			Je tripotai mon sac à main sur le siège avant de sa voiture alors que nous nous garions devant chez moi. Le trajet du retour s’était déroulé dans un étrange silence.


			— Ce n’est pas de ta faute.


			Je levai le regard vers ses yeux fatigués.


			— Vraiment ? Je veux dire, qui a failli renverser tout un département en l’espace d’une seule soirée ?


			Il se gratta la barbe et regarda la rue.


			— Pour être honnête, tout le monde se doutait de ce qu’il se passait, mais nous en avons tous fait abstraction.


			— Vous avez ignoré le fait que le président du département avait une liaison avec sa doctorante ? C’est comme ça que fonctionne le monde universitaire ? Tout le monde ferme les yeux ?


			Le Charme se mit à grésiller le long de ma colonne vertébrale. Je détournai le regard et pris une profonde inspiration. Je n’avais pas besoin de ça maintenant. Ce n’était pas mon combat. Ce n’était pas parce que j’avais senti au fond de mon cerveau qu’il y avait des histoires que je devais les arranger. Que ce soit la vérité ne voulait pas dire que ça allait aider qui que ce soit.


			Sauf la femme du professeur quand elle allait demander le divorce et obtenir la moitié de tout ce qu’il possédait.


			— Je suis désolée.


			— Deux excuses en une soirée ? Tu es sûre que tu es ma petite amie, Merci Lanard ?


			J’observai la rue dehors.


			— Heureusement qu’on sait que tu es capable de manier une caméra, puisque tu vas te faire virer mardi.


			— Je ne vais pas me faire virer, ricana-t-il. J’arrangerai les choses quand j’irai travailler lundi.


			Je m’affaissai dans mon siège, mes boucles de cheveux laqués crissant contre le revêtement.


			— Tu ne devrais pas avoir à réparer les dégâts du tout. Je devrais être capable de ne pas détruire tout ce que je touche.


			Il soupira. C’était un soupir que j’avais souvent entendu au cours des derniers mois.


			— Nous trouverons la solution à ta magie. Entre ta ténacité et mes livres, nous trouverons la réponse. Mais tu dois être...


			— S’il te plaît, ne dis pas patiente. C’est comme dire à un chien de ne pas saliver.


			Il tourna la tête pour que je croise son regard. C’était le seul homme que j’avais rencontré assez fort pour l’affronter à chaque fois, pour faire face à la vérité.


			— Présente. Nous trouverons la réponse, mais en attendant, tu ne peux pas passer à côté de ce que tu as sous les yeux.


			— C’est-à-dire une fête de Noël ennuyeuse ? Une pièce avec assez de tweed pour étouffer une baleine ?


			Rafe sourit avec malice.


			— Tu oublies que nous sommes deux adultes, au look d’enfer en tenue de soirée, un samedi soir sans pleine lune et sans rien de prévu pour le matin.


			Il avait déjà passé la nuit précédente avec moi. Mais c’était parce que nous étions tellement en mode recherche que nous n’avions pas osé gaspiller presque une heure de trajet entre son appartement et le mien. C’était un peu nouveau. Il n’était pas question ici de commodité d’un rendez-vous matinal ou d’une soirée tardive, mais d’un « nous ». Et c’était ce que faisaient généralement les adultes dans une relation.


			— Tu fais une drôle de tête, dit-il en s’éloignant de moi.


			— Quoi ? Non.


			Le mensonge avait un goût de yaourt à la pêche périmé.


			— Es-tu en train de me mentir ?


			Il avait remarqué la grimace provoquée par le goût imaginaire dans ma bouche.


			— Nous nous sommes promis de toujours être honnêtes l’un envers l’autre.


			— Même si cette vérité peut nous faire plus de mal que nous aider ?


			Il acquiesça, même si je pouvais voir les nuages d’orage dans ses yeux tandis qu’il devinait dans sa tête ce qu’il se passait dans la mienne.


			— Rien de ce que je dirai ce soir ne pourra te convaincre que tu n’es pas une bombe à retardement.


			Merde. Pourquoi cet homme me connaissait-il si bien ?


			Je secouai la tête.


			Il regarda à nouveau la rue et relâcha son souffle.


			— OK. Pourquoi ne rentres-tu pas te reposer ?


			— Qu’est-il arrivé à l’idée de profiter de l’instant présent ?


			— En dépit de ce que tu penses, je ne compte aller nulle part. J’attendrai une nuit où la tempête sera passée et où il n’y aura que toi et moi.


			Malgré l’agitation qui régnait dans ma tête, je savais que c’était probablement la chose la plus sexy jamais prononcée.


			— Pourquoi es-tu si parfait ?


			— Je ne le suis pas. Les morceaux que je suis, tu les rassembles et tu me les rends tout remis en ordre.


			Je souris.


			— Toni Morrison. Tu es parfait grâce à Toni Morrison ?


			Il glissa sa main le long de ma mâchoire et saisit mon menton.


			— Je suis à toi, Merci Lanard. Tu es ma maison.


		

			


			

				

					1 Marque de classeurs américaine populaire aux États-Unis dans les années 1980.


				


				

					2 Lisa Frank est une femme d’affaires américaine, fondatrice de Lisa Frank Incorporated, une entreprise produisant des dessins colorés qui figurent sur divers supports, tels que des fournitures scolaires et des autocollants.


				


			


		




		

			Chapitre 2


			Hayne ne me posa aucune question sur ma présence au bureau un dimanche matin. Quand je me mis à parcourir les missions affichées au mur, il ne sembla même pas s’en rendre compte. Il me remarqua à peine pendant la présentation du matin, alors qu’il répartissait les articles pour la journée.


			En revanche, il arrêta son travail de correction et posa son stylo rouge lorsque j’entrai dans son bureau, fermai la porte et m’assis sur la chaise électrique. Le fauteuil en cuir usé, qui trônait devant son pupitre et où je m’étais fait engueuler plus d’une fois, grinça en signe de protestation.


			— Qu’est-ce que tu veux, Lanard ?


			— Je voulais savoir si tu avais attrapé quoi que ce soit ces derniers temps ?


			Il leva les yeux par-dessus ses lunettes, à travers ses sourcils gris et broussailleux que je pouvais mieux interpréter que la plupart des panneaux de signalisation. Hayne était mon tout de substitution, père, partenaire, Jiminy Cricket, mais en ce moment, j’avais besoin de lui comme mon rédacteur en chef, qu’il me trouve quelque chose à chasser.


			— T’es journaliste d’investigation, non ? C’est pour ça que je te paie. Tu n’as rien dans tes notes ?


			— C’est super calme de mon côté.


			J’avais envie d’un bon truc. Quelque chose qui me redonne le sentiment d’être Merci Lanard et qui m’éloigne de l’agitation intérieure dans laquelle je baignais encore après la débâcle de la nuit précédente.


			— Ici aussi, soupira-t-il. C’est comme si les méchants avaient pris un mois de congé pour passer du temps avec leurs enfants.


			J’y réfléchis un instant.


			— C’est un angle intéressant. Les barons de la drogue et les trafiquants d’êtres humains prennent-ils congé pour passer les fêtes de fin d’année en famille ? J’imagine que je pourrais faire une analyse systémique des taux de criminalité au cours des trois dernières années et les croiser avec… Pff, que ça a l’air ennuyeux.


			Il secoua la tête.


			— La maire par intérim organise la distribution des cadeaux de Noël au centre commercial aujourd’hui, si tu veux t’occuper de couvrir l’événement. Tu pourrais enfin obtenir le tête-à-tête que tu voulais avec elle.


			Je manquai de m’étouffer.


			— Le centre commercial, vraiment, Hayne ? Tu veux que je fasse un reportage au centre commercial ? Je me sens insultée.


			— C’est soit ça, soit « comment se protéger contre les voleurs de colis pendant les fêtes de fin d’année ».


			Il s’adossa à son siège et posa les pieds sur le coin de son bureau. 


			— Ou tu pourrais simplement prendre un peu de repos. Tu as vécu des mois difficiles.


			Je levai les yeux au ciel. Il était hors de question que je succombe à la tentation de prendre une pause. Nous savions tous les deux que Merci Lanard ne prenait pas de congé. Les mains oisives étaient un terrain de jeu pour les Démons, même si celles-ci n’étaient qu’un seizième démoniaque.


			L’histoire de la maire avait une lueur de potentiel. Je ne m’étais jamais suffisamment approchée d’elle pour lui appliquer directement le Charme Lanard. Je pourrais peut-être découvrir si cette petite démonstration de philanthropie n’était qu’un écran de fumée pour cacher quelque chose d’autre.


			Par pitié, que ce soit le cas.


			— OK. J’irai au centre commercial.


			Une lueur brilla dans ses yeux, comme s’il aimait me torturer.


			— Prends un appareil photo. On aura besoin d’images.


			 


			***


			Les yeux rivés sur mon écran d’ordinateur, j’essayais de trouver une alternative au mot « gnangnan ». L’épisode du centre commercial s’était avéré être l’événement philanthropique et bienveillant qu’il était supposé être, et la maire intérimaire était aussi bien intentionnée qu’elle en avait l’air. J’en avais eu la confirmation lorsque son attaché de presse masculin s’était éclipsé quelques instants, nous permettant de nous retrouver en tête-à-tête dans les toilettes des dames.


			Mon téléphone portable m’évita de devoir choisir entre « sentimental » ou « mièvre ».


			Je n’en crus pas mes yeux en voyant le nom affiché à l’écran. Ma mère ne m’appelait que pour une seule raison. Et ce n’était pas mon anniversaire aujourd’hui.


			Sans que je sache vraiment pourquoi, le Charme se mit à grésiller autour de mon cou et mes épaules. Ce n’était pas comme si je pouvais l’utiliser sur elle à travers le téléphone, mais le pouvoir s’élevait quand même, comme pour me protéger.


			Ah oui. Il me protégeait du fait que ma mère m’avait menti toute ma vie et m’avait laissé un héritage qu’elle n’avait jamais pris la peine de m’expliquer. Savait-elle que j’avais découvert la lignée que nous partagions ? M’appelait-elle pour cela ? Que me voulait-elle ?


			Rapidement, comme on arrachait un pansement, je décrochai le téléphone. Il n’y avait pas de raison de repousser l’inévitable.


			— Allô ?


			La ligne resta silencieuse pendant un moment, et sept scénarios horribles me passèrent par la tête avant que je n’entende sa voix à l’autre bout du fil.


			— Bonjour, Merci. As-tu un moment ?


			Malheureusement, oui. Ma carrière se résumait à des événements dans des centres commerciaux.


			— Bien sûr, répondis-je. 


			J’attrapai mon carnet. C’était une habitude de journaliste de noter les mots exacts des gens, à la recherche d’une tournure de phrase ou d’une confession qui pourrait tout changer. Je ne savais pas très bien ce que j’imaginais que ma mère allait dire, mais triturer le lourd stylo avait au moins le mérite de calmer mes nerfs.


			— Nous avons un petit problème à la Résidence.


			Oh, vraiment. Voilà qui était intéressant. Le petit paradis de perfection où vivaient ma mère et son mari n’était pas si parfait, après tout ? Certes, cela faisait environ trois ans que je n’avais pas été invitée chez elle, mais d’après mes souvenirs, cette communauté fermée pour personnes âgées actives et aisées était aussi ordonnée qu’une palissade.


			— Qu’est-ce qu’il se passe ?


			Je cliquai sur mon stylo, prête à noter tout ce qui pourrait être intéressant. Non pas que je me souciais de ce qu’il était arrivé dans ce petit coin de Caroline du Nord où elle s’était installée à trois États de sa fille unique.


			— Henry Davidson, l’un des autres résidents, a été retrouvé mort ce matin à la salle de sport.


			— Qu’est-ce que ça a de particulier ? Vous vivez dans une communauté de retraités. Des gens y meurent probablement tout le temps.


			La voix de ma mère vacilla.


			— Il a été poignardé dans la poitrine.


			— Quoi ? m’écriai-je.


			Les autres personnes présentes dans la salle de rédaction me regardèrent pendant un instant, puis se dispersèrent comme des cafards dans la lumière. J’avais déjà inscrit trois questions sur mon carnet avant de m’en rendre compte et de poser mon stylo.


			— Pourquoi est-ce que tu m’appelles pour ça, maman ?


			— Eh bien… Merci.


			Le claquement caractéristique de la torsion d’une perle sur une autre résonna dans la ligne.


			— Le bureau du shérif local ne nous dit rien, mais il se peut que l’attaque n’ait pas été faite au hasard et...


			— Ils ne sont pas aussi habitués que moi à la violence.


			— Oui, en quelque sorte, ma chérie. Le pauvre shérif Caddell ne s’est même pas rendu compte qu’ils étaient liés.


			— Attends. Quoi ? Tu veux dire qu’il y en a eu plusieurs ?


			Elle avait officiellement piqué ma curiosité, mais ça ne voulait pas dire pour autant que je m’en souciais. Deux corps suffisaient à peine à construire une histoire.


			— Ike Levenson, le partenaire de golf de Bruce, a été retrouvé mort dans une piscine le mois dernier.


			— A-t-il été tué ? Et comment sais-tu qu’il y a un lien entre les deux ?


			Les questions fusaient hors de ma tête avant que je ne puisse les arrêter, avant que je puisse rappeler au bourdonnement de mon cerveau que ce n’était pas mon histoire. Ce n’était pas ma responsabilité. Ma place était à Philadelphie. C’était ma ville.


			Elle fit une pause plus longue. Je regardai l’horloge de mon ordinateur passer à la minute suivante.


			— Parce qu’Ike et Henry faisaient tous les deux partie du Conseil communautaire. Comme moi.


			— Attends. Tu es en danger ? m’enquis-je.


			— Bien sûr que non. Comme Henry n’était pas juif, nous avons un peu de temps pour que tu puisses voir le corps.


			— Quoi ? m’étonnai-je.


			Je regardai l’heure pour m’assurer que je n’avais pas perdu connaissance et manqué une partie de sa narration. Non.


			— Quand tu viendras, je pourrai demander à Sheila d’approuver ta demande de visite privée au funérarium.


			Je ris.


			— Je crois que tu as raté une étape, maman.


			— Ah bon ?


			— Tu n’as pas demandé mon avis.


			— Merci, voyons. Des vies sont en jeu.


			— Je suis simplement à cheval sur les bonnes manières.


			Elle souffla, et je regardai une autre minute passer sur l’horloge de mon ordinateur. Il lui fallut soixante secondes pour ravaler sa fierté.


			— Serais-tu d’accord de venir à la maison pour m’aider à comprendre ce qu’il se passe ?


			— Pourquoi ?


			— Parce que tu sais des choses sur les mobiles et les différents aspects d’une affaire, et franchement, tu t’y connais même plus en médecine légale que le médecin légiste local.


			Je croisai les bras sur ma poitrine et me penchai en arrière, posant mes talons sur le coin du bureau.


			— Je ne te crois pas. Pourquoi ?


			— Parce que tu es une journaliste hors pair.


			— Non, maman. Cela fait huit ans que je suis une journaliste hors pair et tu ne m’as même jamais demandé de vérifier les antécédents du jardinier. Pourquoi est-ce différent cette fois ?


			Je l’entendais trépigner.


			— Parce que c’est ma communauté, Merci. Et je n’aime pas qu’il se passe quelque chose que j’ignore.


			Je me détendis dans mon siège.


			— Voilà, c’était si dur de dire la vérité ?


			— Merci, je…


			— Non, maman. Je voulais savoir la vraie raison de ta demande. Je peux m’occuper de cette affaire. Je peux faire face à des cadavres. Donc, c’est bon de savoir que tu me fais au moins confiance pour ça, et...


			Je m’arrêtai. Je n’étais pas encore prête à avoir cette conversation. Je ne voulais pas parler de notre histoire familiale dans la salle de rédaction, au cours d’une conversation houleuse. C’était un sujet dont je voulais vraiment discuter, mais avec une bonne bouteille de whisky entre nous deux.


			— S’il te plaît, Merci, soupira-t-elle. J’ai besoin de ton aide.


			Son s’il te plaît m’interpella. Je ne pensais pas que ma mère m’avait jamais suppliée auparavant. Peut-être qu’elle avait vraiment besoin d’aide. Peut-être qu’elle avait pressenti que quelque chose n’allait pas chez moi. Ou peut-être que je devais être plus résistante lorsqu’il s’agissait de ce mot. Il me mettait dans toutes sortes de situations difficiles, ces derniers temps.


			Je balayai la salle de rédaction du regard. On n’avait pas besoin de moi ici. Rien ne bougeait et cela me rendait dingue. La mention d’un cadavre agissait comme un aimant. Plus je m’en approchais, plus les questions fusaient, et elles ne cesseraient pas tant que je n’y aurais pas répondu.


			— Je vais en parler à Rafe.


			— Comme si tu avais vraiment besoin d’en discuter avec ton patron, souffla-t-elle.


			— Mon patron, c’est Hayne. Rafe MacCallan, c’est mon petit ami.


			— Tu es en couple ?


			Avait-elle vraiment besoin de paraître aussi incrédule ?


			— C’était une surprise pour moi aussi. Laisse-moi lui parler et je te rappelle.


			— C’est vraiment important.


			— Je sais. Mais sache que j’ai une vie ici, maman. Je me suis battue pour la construire et la protéger. Je ne suis pas une de tes petites mondaines. Je ne suis pas à ta disposition.


			— Je vais contacter Sheila au sujet de la visite et je t’enverrai les informations. 


			Elle raccrocha. Toujours dans le contrôle. Toujours à avoir le dernier mot.


			Je posai le téléphone sur le bureau et le fixai. Ma mère avait besoin de moi, pas comme sa fille, mais comme étrange phénomène de recherche de la vérité. Ironiquement, pour la seule chose qu’elle m’avait cachée pendant toutes ces années.


			Mais c’était une opportunité. Emily n’avait pas tort. Ma mère serait probablement en mesure de me dire qui était notre ancêtre et nous pourrions en finir avec tout cela. Ce ne serait qu’une conversation, et ensuite Rafe et moi retournerions à nos livres. Mais ces dernières années, maman et moi n’avions rien partagé de plus que des civilités d’anniversaire et des cartes de vœux. Comment pouvais-je lui faire confiance pour quelque chose d’aussi important ?


			Mon regard se posa sur le bureau vide d’Ethan tandis que je faisais tourner son médaillon entre mes doigts. Même Hayne n’avait pas eu le courage d’y toucher. Il restait là, comme un étrange mémorial. Pendant deux ans, le visage d’Ethan m’avait souri de l’autre côté de la table en érable tachée de café, me racontant des blagues et me rappelant à l’ordre lorsque le Charme devenait incontrôlable. Avant même que je sache ce qu’était le Charme.


			Lanard, voilà que tu t’apitoies sur ton sort.


			La voix d’Ethan résonnait dans ma tête. Je n’oublierais jamais sa voix et l’image de son sang dégoulinant de mes mains alors que j’essayais de le sauver.


			Même maintenant, Ethan avait raison. Je n’étais pas morte. J’avais encore du travail à faire et des histoires à écrire. Et peut-être qu’il n’y aurait pas besoin d’avoir confiance. Peut-être que ma mère gardait tout dans un journal chez elle. Peut-être qu’il s’agirait davantage d’espionnage et de furetage plutôt que de confiance et de discussion.


			Et j’aimais bien les cadavres.


			 


			***


			Les lampes de chez moi étaient allumées. Comme j’avais un système de protection autour de la maison pour éloigner les malfaiteurs, il ne pouvait s’agir que d’une seule personne.


			Je déverrouillai la porte et l’ouvris.


			— Rafe ? appelai-je depuis l’entrée, au cas où.


			Il s’était passé suffisamment de choses bizarres ces derniers temps pour que la prudence soit de mise.


			L’odeur du rôti remplissait l’étage inférieur.


			Je déposai mon sac sur le banc de l’entrée et fermai la porte derrière moi. J’espérais passer la nuit seule avec une bouteille de whisky et les carnets de notes de mon père – un apitoiement sur mon sort bien mérité pendant que je décidais quoi penser de ma mère. Je n’avais pas du tout prévu de passer du temps avec mon petit ami. J’étais trop fatiguée pour être Merci la petite amie en ce moment.


			Rafe sortit de la cuisine en débardeur, un torchon rentré dans son pantalon. Même après une mauvaise soirée qui aurait pu le faire renvoyer, il était toujours là, à me préparer à dîner. Qu’est-ce que j’allais faire de lui ?


			— Tu rentres tôt, dit-il, un sourire aux lèvres en s’approchant de moi pour m’embrasser sur la joue. J’ai fait du rôti. À l’approche de la pleine lune, j’ai besoin de faire le plein de protéines.


			— Et ton four ne fonctionne plus ? demandai-je, m’interrogeant encore sur la raison de sa présence ici.


			Il ne m’avait pas appelée. Il n’y avait rien de prévu, si ? Qu’est-ce que j’avais bien pu oublier cette fois ?


			— Si, mais il faut que tu manges aussi.


			Je ne voyais pas bien comment. La table de ma salle à manger était recouverte de livres. Ses livres. Sa chemise usée drapée sur ma chaise. Sa sacoche en cuir sur mon canapé et sa veste accrochée à mon portemanteau. On aurait dit qu’il habitait ici. Il faisait comme chez lui.


			— J’ai demandé quelques faveurs et fait venir des livres rares sur les Démons. J’ai bon espoir qu’on trouve ton ancêtre, et lorsque ce sera fait, on pourra comprendre comment contrôler le Charme.


			— Génial.


			Je me retournai avant qu’il ne puisse voir la grimace provoquée par l’amertume de mon mensonge. Celui-ci avait le goût de purée de carottes farineuses. Cela rendrait difficile de manger le rôti. En regardant la pile de nouveaux livres, je me rendis compte que la dernière chose que je voulais faire était de feuilleter des bouquins poussiéreux remplis de lithographies de Démons terrifiants.


			Je m’appuyai contre l’embrasure de la porte de la cuisine, en le regardant retirer les pommes de terre et les carottes du plat du four et les mettre dans un bol. J’aurais été incapable de dire si l’un ou l’autre se trouvait dans mes placards avant aujourd’hui. En revanche, ça sentait vraiment bon.


			C’était bizarre de voir qu’il se sentait comme chez lui, de voir l’aisance avec laquelle il se déplaçait dans cet endroit, comme s’il était là depuis toujours et y resterait à jamais. Dans mon espace. Et cela me fit l’effet d’un papier abrasif dans le cerveau. Je sentis ma mâchoire se serrer et mes dents grincer.


			Il s’achèterait sûrement un tablier. Il était trop parfait. Il était patient, compréhensif et toujours présent.


			La prochaine étape serait sans doute de me préparer le déjeuner pour le reste de la semaine pour s’assurer que je mange. Même si j’avais mis son job en péril. Même si je l’avais fait torturer par un Démon. Même si j’étais sûre de toujours oublier son anniversaire.


			Ce n’était pas juste pour lui, de jouer à la fée du logis pour une personne qui se sentait à peine chez elle ici. D’être mêlé à quelqu’un qui portait un vide si dangereux dans son âme.


			— Ma mère m’a téléphoné aujourd’hui, annonçai-je. 


			Les cadavres étaient toujours une ressource incontournable pour moi lorsqu’il s’agissait d’éviter les sentiments réels.


			Il marqua une pause dans sa découpe du rosbif.


			— Et ?


			— Quelqu’un de sa communauté est mort. Elle m’a appelée en supposant que je pourrais enquêter.


			Rafe servit deux grandes portions de bœuf et se tourna vers moi, les ustensiles toujours dans les mains.


			— Pourquoi ?


			— Parce qu’elle ne veut pas que quelqu’un interfère avec le contrôle qu’elle exerce sur la communauté. Elle m’a demandé de faire une Lanard et de trouver ce qu’il se passe.


			— Et qu’est-ce que tu vas faire ?


			— Je pense que je dois y aller. Lui arracher quelques réponses. Il n’y a rien pour moi ici en ce moment, de toute façon.


			Rafe se détourna de moi, le corps vibrant de tension, et continua à servir le repas. Un monticule de nourriture, comme s’il avait oublié qu’il préparait un plat pour une humaine et non un autre Méta prêt à se métamorphoser.


			Quand il eut terminé, il planta une fourchette dans une pomme de terre et me tendit l’assiette en passant devant moi pour aller s’asseoir dans le salon.


			Je le suivis et me perchai sur l’accoudoir du canapé, utilisant mes genoux comme table puisque ses livres recouvraient la surface destinée à manger.


			Rafe piqua dans la viande et prit une énorme bouchée, la mâchant consciencieusement.


			Merci la petite amie savait qu’il fallait être prudente. Même une veille de pleine lune, Rafe n’avait jamais attaqué sa nourriture de cette façon. Je l’avais contrarié. Bien sûr que je l’avais contrarié. C’était ce que je faisais. J’arrachai un morceau et pris une bouchée.


			— C’est très bon.


			Il marmonna un remerciement en prenant une autre énorme bouchée.


			Je fis une nouvelle tentative.


			— Emily a dit que tu pourrais l’aider à ranger des trucs dans la maison.


			Il hocha la tête et piqua une carotte.


			— Hum-hum.


			— Je suppose qu’elle va organiser Noël chez Piper ?


			— Ouais.


			— Tu pourrais peut-être faire ce rôti ?


			Il posa enfin son assiette sur la table, faisant couler la sauce sur des statistiques de criminalité que j’avais laissées là la veille.


			— Qu’est-ce que tu veux dire par il n’y a rien pour toi ici en ce moment ?


			Le ton tranchant de sa voix me hérissa le poil. J’avalai la carotte que j’étais en train de mâcher.


			— Je veux dire qu’il n’y a pas d’histoire à creuser pour l’instant. Philadelphie n’a pas été aussi calme depuis très longtemps sans un Démon pour tuer des gens. Tu n’as pas remarqué à quel point j’étais nerveuse, ces derniers temps ?


			Il détendit ses épaules, mais ne céda pas.


			— Je ne t’ai jamais vue entre deux histoires. Je ne sais pas à quoi ça ressemble.


			Il avait raison. Il n’était pas avec moi depuis assez longtemps pour voir ce qu’il se passait quand je n’étais pas en train de chasser le Mal. Ethan l’avait vu à de nombreuses reprises lorsque les choses devenaient trop tranquilles, lorsque seule une bouteille pouvait me calmer.


			— Eh bien, je te le dis. Je déteste ne pas avoir quelque chose à creuser, ne rien avoir à faire.


			— Et toutes les autres choses de ta vie ?


			— Quelles autres choses ?


			Il serra la mâchoire et leva les sourcils.


			— Comme trouver ta lignée.


			Je me levai et posai mon assiette sur la table basse.


			— J’ai besoin d’avoir quelque chose à faire, Rafe. Rester assise à lire et décoder me rend folle.


			— As-tu envie d’aller chez ta mère ?


			— Non. Oui. Peut-être. C’est quelque chose à creuser. Et peut-être que je pourrai lui arracher quelques réponses.


			Rafe s’adossa au canapé.


			— Qu’est-ce que tu lui as dit ?


			— Que j’en parlerais avec toi.


			Je me rassis sur l’accoudoir, comme un oiseau effrayé qu’on venait de chasser.


			— Je ne suis juste pas certaine que je doive me mêler de ses affaires.


			— Et si c’était le cas ?


			Mon regard fut capturé par le sien comme dans un piège à ours en hiver.


			— Quoi ?


			— Et si la Mère te donnait cette opportunité ? Et depuis quand refuses-tu une histoire de cadavre ?


			Je fronçai les sourcils. Je n’étais pas certaine que la divinité qui avait donné leurs pouvoirs aux Vagabonds se préoccupait vraiment de ma relation avec ma propre mère.


			— Tu veux vraiment que je te demande pourquoi tu te ranges de son côté dans cette histoire  ?


			Il prit ma main libre dans la sienne, sa peau sèche à cause de l’hiver et des nombreuses pages que nous avions tournées au cours du dernier mois pour faire des recherches sur le Charme.


			— C’est parce que je suis orphelin. Mon père est mort. Ma mère est morte et mon frère aussi. Je ne veux pas que tu te réveilles un jour et que tu te rendes compte que tu n’as personne non plus. Ça fait une très petite meute.


			Il sourit avec douceur. Assez pour faire apparaître les légères rides de rire autour de ses yeux.


			— Tu as un parent vivant, Merci. La personne qui t’a donné la vie. Celle qui peut t’aider à comprendre qui tu es. Tu n’as pas à repartir de zéro.


			— Je ne suis même pas sûre de pouvoir lui faire confiance pour repartir de zéro.


			— Si tu fais cette chose pour ta mère, peut-être qu’elle répondra à tes questions. « Construire un rapport 101 », comme vous dites, il me semble.


			J’avais peut-être un peu grogné sur lui, mais comment osait-il utiliser mes propres tactiques de journalisme contre moi ?


			Sa voix devint douce et veloutée.


			— Il doit y avoir une raison pour laquelle elle ne t’a rien dit. Tu dois la découvrir si tu veux trouver la paix.


			Il avait raison. Comme toujours. C’était plus qu’agaçant. Emily m’avait dit que demander à ma mère était l’option la plus simple et le désastre de la soirée de la veille me prouvait que j’avais besoin de réponses. Je devais pouvoir ne pas détruire la vie de Rafe. Sinon, il me fallait m’enfuir aussi loin de lui que possible.


			— Nous sommes donc d’accord ? Demandai-je.


			Il acquiesça.


			— Quand devons-nous partir ?


			— Tu ne viens pas avec moi.


			Les mots sortirent sans que je le veuille, avant que je ne trouve une meilleure façon de le formuler. Si seulement j’avais attendu trois secondes supplémentaires pour que Merci la petite amie puisse répondre, pour trouver des mots plus gentils qui reconnaissaient qu’il essayait juste de m’aider.


			Je fis marche arrière aussi vite que je le pouvais.


			— Tu dois aller à l’école et aider Emily. La pleine lune est dans quatre jours.


			Il se contenta de me jeter un regard noir, voyant clair à travers mes excuses en un rien de temps.


			— Est-ce que tu pourrais essayer de me dire la vérité, Mademoiselle Lanard ?


			Maudit soit cet homme.


			Je devais lui dire ce qui me tracassait, définir le déséquilibre dans ma tête, ou du moins essayer.


			— J’ai vécu seule pendant les huit dernières années de ma vie. J’ai ma routine, l’habitude d’être toute seule, de faire ce que je veux et…


			Je scrutai la pièce, regardant son manteau, ses livres et toutes ses affaires. Mais son désordre dans ma maison n’était pas le vrai problème.


			— Et à présent, je suis là, presque à emménager, dit-il en prenant son assiette sur la table et en retournant vers la cuisine.


			J’étais douée pour gâcher un bon repas. Voilà pourquoi je ne peux pas avoir de belles choses.


			Je le suivis.


			— J’ai juste... Peut-être que j’ai besoin d’un peu d’espace pour y voir plus clair.


			Mais ce n’était pas tout à fait ça non plus.


			Rafe jeta nos assiettes dans l’évier et s’appuya contre le comptoir, loin de moi, les épaules tendues.


			— Je sais que cela ne fait que deux mois, mais tu dois comprendre que cela fait partie de mon espèce. Je forme naturellement une meute. J’ai besoin d’une meute. Je pensais que c’était toi, ma meute. Je pensais que nous étions sur la même longueur d’ondes.


			Il se retourna rapidement et mit les restes dans deux Tupperwares avant de les ranger dans mon frigo alors que je le suivais, impuissante.


			Il passa à côté de moi et attrapa sa chemise, qu’il enfila par-dessus son T-shirt.


			— Je te laisse tranquille chez toi.


			— Ce n’est pas ce que j’ai dit.


			Il s’arrêta face à moi, ses yeux bleus brûlants dans les miens, son odeur musquée m’assaillant.


			— Qu’est-ce que tu as voulu dire, alors ?


			— Je ne sais pas, Rafe, répondis-je en toute honnêteté.


			Il prit sa veste sur le portemanteau.


			— Fais-moi signe quand tu le sauras.


			Il retira le torchon de son pantalon et le jeta sur le banc près de la porte.


			— Bonne recherche.


			La porte d’entrée se ferma, l’écho résonnant dans la maison silencieuse pendant un long moment après son départ. Je nettoyai la cuisine et redressai les livres sur ma table, ce qui manqua de la faire basculer, m’obligeant à les réarranger.


			Venait-on d’avoir notre première dispute ?


			Je sentis la démangeaison du Charme, de la malédiction, du pouvoir que je ne connaissais pas, s’élever pour me protéger. Pourquoi mon adrénaline montait-elle maintenant ? Était-ce à cause de ce qu’il venait de se passer ? Pourquoi se manifestait-elle toujours quand je n’en avais pas besoin ?


			Un SMS fit sonner mon téléphone portable.


			Je me précipitai dessus, pensant que c’était Rafe qui s’excusait, ou peut-être qu’il avait laissé ses clés chez moi et qu’il devait revenir.


			Mais ce n’était pas lui.


			« La mort de Henry est officiellement considérée comme un homicide. »


			Ma mère était tenace. Au moins, je savais d’où je tenais ça. Persistance et sang de Démon. Pourquoi je ne pouvais pas hériter de ses pommettes interminables et rien d’autre ?


			Je pouvais gérer cela seule. J’avais déjà prouvé à maintes reprises que j’étais une fille capable de faire le travail. Et comme il n’y avait pas de boulot à faire ici, il semblait que je partais en mission.
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